Samedi 23 Avril à 9h30

Nous proposons un  deuxième  temps  pour  partager  nos  interrogations, expériences,  tentatives, réflexions sur la façon de développer des espaces de rencontres et de développement social, en regard de la pédagogie sociale.

«Il faut aujourd’hui travailler dans une perspective de développement                                   social…  Les travailleurs sociaux trouvent le plus d’utilité et de pertinence à soutenir les initiatives sociales, citoyennes et solidaires »                    (Laurent OTT)

Laurent OTT : Pour compléter hier soir où j’ai présenté les concepts qui  peuvent sous tendre le travail de rue, le travail hors institution…  On peut soit reprendre certains concepts ou bien aborder les questions pratiques du travail dans les espaces publics, de méthodologie, de finalité, d’objectifs…
Ce qui fait partie de la base de notre travail, c’est : communiquer.  Communiquer sur le type de travail qu’on fait qui n’est pas un travail porté par les institutions, qui n’est  pas un travail avec une salle prévue pour, avec une place  dans des emplois du temps et des programmes… La communication c’est un travail quotidien.                                                                                                                                                 On diversifie nos outils, entre porteurs d’initiatives, on s’échange nos idées. Voici des cartes postales, que nous éditons.  C’est une idée que nous avons repris de nos camarades du GPAS, groupement de Pédagogie et d’Animation Sociale qui sont en Bretagne. Quand ils font quelques choses ils éditent des cartes postales.
On pourrait aussi parler des outils pédagogiques dont ceux issues de la pédagogie Freinet, voici des petits livres écrits et crées par des enfants selon une méthode assez simple, une seule feuille qui devient un petit livre qui est édité et vendu. En pédagogie Freinet nous fabriquons des choses qui ont une utilité sociale.                                                                                                                                                                 Voici des plaquettes sur notre activité pour mettre en avant différentes facettes de ce que nous faisons… Un journal du mouvement Freinet : « le nouvel éducateur »…
On peut également  préciser ce qu’a de spécifique le travail de rue, en pédagogie sociale par rapport à d’autres actions qui se tiennent dans les espaces extérieurs.
Public : Par rapport à cette notion de pédagogie, face aux institutions et leur verrouillage, qui rentrent dans une logique  qui n’est plus du travail social….  Il y a une tendance de renoncement, de la part des professionnels…. il n’y a plus grand-chose qui peut s’ouvrir et se transformer. Ce que j’ai trouvé vraiment intéressant hier, c’est ce passage entre les constats : on sait où ça nous mène, ce que ça produit…. et le passage à la construction de milieux, l’apprentissage du vivre ensemble, les outils, dont la coopération…                                                                                                                                                              C’est pas en partant de ce qui se passe au niveau des institutions qu’on peut construire autrement. On risque de tomber dans ces pièges où on se dit : oui…Mais on fait bien un peu de développement social. Si on veut vraiment construire ces espaces…. Il faut sortir des institutions.                                               J’ai été très sensible hier à ces questions de l’intérêt du milieu qui permet de vivre avec tout le monde.                                                                                                                                                                              Notre monde aujourd’hui est tellement cloisonné qu’on ignore tout de la réalité du quotidien des gens ….Ca c’est énormément durcit, même dans les lieux où on accueille les gens, on ignore complètement ce que c’est que ce quotidien où il n’y a plus de perspective de travail, où les centres sociaux ferment dans les quartiers, les modes de garde… C’est même pas la peine d’y penser, la cantine également, le budget qui ne permet pas de tenir tout un mois… ce qui peut nous rattraper dans nos missions d’acteurs sociaux c’est, quand on prend la mesure de ce que vivent les gens.  Il y a la conscience  de l’inacceptable, et à partir de cet inacceptable on peut construire…                                                                                                               Ce qui nous aiderait par rapport à nos tâtonnements, nos malaises c’est de se dire, aujourd’hui dans les institutions, c’est de pire en pire. Mais quand on se décale un peu, quand on essaye d’ouvrir autre chose, on se sent pas suffisamment outillé, on ne s’y lance pas suffisamment volontiers, on a des peurs…Aujourd’hui, envie de creuser ces notions de milieu : comment on fait milieu et comment on se sent à notre place pour vivre ces moments ? 
Public : Le mot que j’ai retenu d’hier c’est  « faire milieu ». Autrefois, on parlait en terme de mouvement, on disait le mouvement ouvrier…Maintenant on parle en terme d’institutions. L’éducation populaire s’est enfermée dans des maisons. On est dans un enfermement de plus en plus fort.la première chose que cherche à faire un groupe de personnes qui se rencontrent pour faire quelque chose c’est de dire : comment on va financer, comment on va se structurer… ? On commence à l’envers. Comment retrouver cette idée de mouvement, retrouver l’idée de ce qui est important c’est ce qui est à faire plus que : comment on va le faire.                                                               On peut peut être trouver dans les différentes institutions qui existent, des alliés, des gens qui peuvent nous aider. Des choses qui ne seront pas les mêmes en fonction du contexte, tu disais toi-même que certaines régions vous finançaient et pas d’autres… Comment des choses peuvent surgir, peut être au départ sans argent, et surtout avec des gens ?                                                                                   On se retrouve avec ces deux choses, quand on se retrouve à quelques uns : d’abord c’est toujours les mêmes et on parle on parle, et quand on se demande comment on va faire,  on se demande comment on va trouver les sous. Si on avait le culot de dire, allez… On essaye de faire des coups !! Dans les années 70, on parlait de monter des coups… Est-ce qu’on peut trouver aujourd’hui le courage de monter des choses avant de savoir si on a les moyens de le faire ? Il y a des risques à prendre.                                                                                                                                                                         Faire milieu…La rue est le milieu essentiel de notre vie, qui a été complètement abandonné par les adultes, on dit : les jeunes trainent… Au quartier Beaubrun, sur la place, les vieux viennent s’assoir sur les bancs… Il n’y a pas ce problème de jeunes qui trainent, ils sont là autour… Aujourd’hui on accepte l’injonction : « ne rester pas dans la rue, la rue c’est un lieu de passage pour aller au travail, pour revenir chez vous … »
Laurent OTT : Par rapport à ce que je viens d’entendre, je crois qu’on est vraiment au  cœur. On est dans une société qui manque d’énergie, où on pense que rien n’est possible et que surtout on a l’impression que demain ça va pas être mieux…C’est la définition même de la dépression : la perte de trois confiances, la confiance en soi, la confiance dans les autres, la confiance dans l’avenir.                                                                                                                                                                                      En tant que travailleurs sociaux et éducatifs, nous suivons le même processus, nous perdons la confiance en nous, dans notre propre capacité de faire, nous perdons notre confiance dans les autres : si on fait, les autres ne vont pas suivre… nous perdons la confiance en l’avenir, de toute façon c’est foutu. Nous sommes dans cette société dépressive, c’est une espèce de chape de béton qui pèse sur nous. Et en même temps s’il y a quelque chose qui pèse c’est parce qu’il y a quelque chose qui pousse.                                                                                                                                                                     Il y a cette énergie… Elle est dans tous ceux dont on a dit qu’ils ne comptaient plus dans la société, qui n’avaient plus de place, ils étaient surnuméraires et sans intérêt. C’est tous ces enfants qui explosent, tous ces enfants agités, tous ces adultes incasables qui n’arrivent pas à sortir de la précarité mais qui dépensent une énergie folle au quotidien pour vivre, avancer…Elle est là l’énergie, et nous en tant que travailleurs sociaux nous avons intérêt à nous bancher à cette énergie, dans les espaces publics, parce que c’est cette énergie qui va nous soutenir. Le soutien il ne va pas venir du dessus, des institutions, des collectivités,  des élus…C’est le bas qui peut nous faire avancer. C’est dehors qu’il y a l’énergie. Même si les institutions sont très ambivalentes, elles respectent ce travail parce qu’elles savent que nous sommes là où elles devraient être. On crée une situation où c’est difficile de nous mettre complètement à l’écart et de nous ignorer. Nous réalisons un travail qui dérange.                                                                                                                                                               L’espace public c’est l’espace du politique, il y a un rapport dans notre société entre le public et le politique. Pourquoi aujourd’hui  les espaces publics sont déserts ? Parce que le politique est déserté, parce qu’on vit dans une société où il est de moins en moins question de politique.                                       Tout ce qui est public, ce qui est l’espace de tout le monde, l’espace de débat, de rencontres, du vivre ensemble, c’est quelque chose qui se privatise. On arrive petit à petit à la situation américaine où les seuls espaces publics c’est les centres commerciaux. Mais ce sont des espaces publics privatisés, c’est tellement vrai qu’en région parisienne, un centre commercial avait voulu interdire l’accès aux enfants… Nous vivons la privatisation des espaces publics.  Ca nous renvoie à cette notion d’espace public tellement français.                                                                                                                                                                   En France nous sommes héritiers d’une manière de penser qui nous vient de la révolution française, où finalement on dit qu’il ne faut pas renter dans la vie privée des gens. On est complètement prisonniers d’une séparation. Cette séparation a été pensée au moment de la révolution française pour justement savoir où s’arrêtait la révolution. La révolution elle était bonne pour modifier un certain nombre de choses, en particulier les rapports de la bourgeoisie et de la féodalité, mais quand la révolution a failli aller un peu plus loin, on lui a mis une limite. Des gens comme Condorcet on dit : le pouvoir du maitre d’école doit s’arrêter là où commence celui du père de famille. On était dans une stricte répartition de l’espace public et de l’espace privé.                                                                                   Hors cet espace privé c’est le poison de l’espace public, en réalité, ça n’existe pas. Il n’y a pas de vie privée. Nos vies privées, elles sont toutes pareilles, elles sont complètement déterminées par qui nous sommes, le milieu d’où nous sommes. ll n’y a qu’une vie, et cette vie, elle est publique… Après il y a l’intimité. La vie privée ça arrange bien, on renvoie les malades mentaux chez eux avec leurs médicaments, c’est leur vie privée. On laisse les personnes âgées dépendantes vieillir chez elles, ça coute moins cher que de les mettre dans des centres. La vie privée, c’est justement ce qui arrange. Chaque fois que des gens sont privés de vie on renvoie le fait que c’est leur vie privée.                                D’où l’importance politique de l’espace public. Le fait d’intervenir dans l’espace public, c’est un acte politique. C’est pour ça que ça peut pas être autorisé, c’est pour ça que les institutions peuvent pas le faire. Il n’y a que nous, citoyens qui pouvons le faire.                                                                                            Il faut commencer….. En 1997 quand on a commencé les ateliers de rue à Long Jumeau, on a d’abord attendu… On avait été interrogé les enseignants, les animateurs, on avait même interrogé les policiers. Pendant plus d’un an, on avait interrogé sur : est ce que se serait intéressant qu’on fasse des ateliers de rue ?…. Rien ne venait… On s’est dit : on commence. On était un petit groupe, des personnes militantes. De 1996 à 1999 on était complètement bénévoles.   A partir du moment où on a pu dire : regardez, on vient chaque semaine, nous fidélisons, ça peut se voir….                                                                                                                                                                            A partir du moment où vous pouvez mettre ça en avant, c’est un fait que ne peuvent pas nier les institutions, il va bien falloir qu’elles se positionnent là dessus. Si vous êtes dans un climat plus favorable, ça va entrainer des conséquences, y compris en terme de prise en compte de la réalité que vous soulevez. Il y a une grande difficulté, c’est politique.  Vous allez mettre en évidence des choses qu’on voudrait garder cachées. L’intérêt de la vie privée c’est de jeter un voile pudique sur la misère, la solitude et l’isolement, que notre société ne veut plus voir. On dit que ce n’est pas un problème politique, on dit que c’est le choix des gens, on n’a pas à s’en occuper. Ils ont fait des mauvais choix, c’est pour ça qu’ils en sont là. On va nier que ce sont des processus économiques, sociaux qui produisent cette misère. On ne veut pas le voir parce qu’on ne veut pas en tirer les conséquences politiques.                                                                                                                                                                                     Si on travaille dans la rue, on vient donner un coup de pied dans cette fourmilière. Les enfants, ils ne font rien, le Mercredi, le Samedi, en été, en hiver…. Ils  sont dés insérés des structures éducatives, sociales qui pourtant ont été crées en leur nom et pour eux. Dès qu’on est dehors on crée cette situation de malaise qui fait qu’on met en évidence ce qu’on voudrait cacher,  et en même temps, c’est ce qui va nous protéger. On montre qu’on répond à un besoin réel.                                                               Ca peut entrainer des tensions, locales, certains ne veulent pas voir l’image que ça va donner de leur quartier, le fait qu’on rassemble tous ces enfants qui sans nous seraient chacun  dans leur coin, mais qui par notre présence, ils vont faire masse, ils vont faire groupe.                                                                                                 Une nuance à cette remarque : avant les digicodes, on faisait les ateliers dans les cages d’escalier, et ça ne posait pas de problème, les gens nous enjambaient, on faisait ça à tous les étages…. Ca ne posait pas de problème. C’est vrai que dans l’ensemble, il n’y a pas d’hostilité des habitants, même au contraire un soutien d’adhésion. Ce qu’on fait rentre dans le quotidien des gens. Ce qu’on fait c’est un contact, et un contact c’est de l’espoir….Le problème c’est dès qu’on fait naitre l’espoir, on n’a pas le droit de laisser tomber ça. C’est une discipline qui est contraignante.                                                On a commencé comme ça, on est venu avec nos caisses, nos tapis et on a commencé à s’installer….. Je crois c’est important d’avoir une situation géographique, qui est forcement arbitraire. Il faut bien partir de quelque part. C’était arbitraire, nous c’était Long Jumeau parce qu’on habitait à Long Jumeau. Et maintenant ça ne pourrait pas être ailleurs, ce qu’on a bâtit, ça part de là.                    L’association, en tant que structure, « organe creux », on l’avait même crée trop tôt. On l’avait crée en 1994. L’idée de l’association c’était de créer, d’expérimenter des outils de médiation. On a mis longtemps avant de vraiment s’y mettre. On avait des grandes questions métaphysiques qui finalement nous empêchaient d’agir.                                                                                                                           C’est des peurs tout ça… Il faut se laisser le temps de se dire, elles sont pas fondées. On se posait beaucoup de questions au départ, on se disait : que vont penser les gens ? Ils vont penser qu’on pense qu’ils s’occupent mal de leurs enfants…. De quel droit ? Pourquoi on fait ça ? On a réalisé que peu de gens nous posaient la question sur le pourquoi, la plupart des gens nous posaient la question sur le comment. Comment on allait venir, à quelle fréquence…. Le pourquoi, c’était nos questions à nous, peut être nos ambivalences, nos représentations du social. Il faut qu’on puisse avancer avec ces ambivalences là.                                                                                                                                                          Eh puis un jour on s’est dit c’est pour nous aussi qu’on est là. C’est notre moyen de trouver un sens aujourd’hui, dans cette société … C’est quelque chose qui prend naturellement sens dès lors qu’on le fait, il y a un acte fondateur.                                                                                                                                          Dans la pédagogie Freinet, l’acte fondateur souvent, c’est le conseil des enfants. On commence par mettre en place une heure de conseil des enfants…Eh puis il y a « quoi de neuf ? » le matin, où les enfants peuvent parler de ce qui les préoccupent. Eh puis du « quoi de neuf ? » et du conseil vont sortir plein d’idées et petit à petit le fonctionnement de la classe va se modifier.                                         Freinet était quelqu’un de très terre à terre, il disait : il ne faut pas lâcher des bras tant que vous touchez pas des pieds…C'est-à-dire il faut toujours avoir des prises. Il ne faut pas se jeter dans l’inconnu et dans le vide d’un seul coup. On peut avoir un fonctionnement traditionnel pendant un certain temps et le lâcher au fur et à mesure que pour nous c’est clair qu’on n’en n’a pas besoin. En pédagogie Freinet, c’est clair, un jour on lâche les leçons et on se dit, les leçons se sont les enfants qui vont les faire. Et l’instit se dit : ma vie elle est vachement mieux parce que avant les leçons il fallait que je me batte pour que les enfants écoutent. Entre temps on a lâché les punitions, parce qu’on s’est rendu compte que les punissions elles ont un statu social. Tout le monde les accepte, même les enfants…Ca fait partie des choses qui sont admises. Un jour l’instit se rend compte qu’il punisse ou pas, ça change rien. Les choses sont pas mieux, mais pas pires…. Et de la même façon on va lâcher les notes. Il faut se rendre compte qu’on va pouvoir lâcher sans être détruit par ce qu’on lâche, parce que sinon, on a beaucoup de peurs. On est tous dans l’idée que c’est les autres qui vont pas suivre, par exemple les parents…..
Public : Moi c’est pas les parents, c’est l’institution qui demande des comptes avec les notes. Comment c’est possible d’enlever les notes sans avoir de retour de manivelle… Hier vous avez dit qu’il y avait des directeurs qui ont été enlevés de leur charge… Il y a toujours ce risque d’être sanctionné, d’où les gens qui ne se lancent pas facilement dans la pédagogie Freinet. Vous l’avez expérimenté, comment ça c’est passé ?

Laurent OTT : Très progressivement. Des notes, tant que les enfants en voulaient j’en donnais. Tant que les parents en voulaient j’en donnais. J’ai utilisé ça jusqu’à ce que ça ait plus de sens. Ce que les parents veulent voir c’est que leurs enfants ne soient pas paumés les années suivantes, qu’ils soient bien dans leur classe, qu’ils apprennent qu’ils progressent. Qu’ils ne vont pas être pénalisés sur le fait qu’ils sont là plutôt qu’ailleurs. Il faut les rassurer là-dessus, pour ça il faut de l’ancienneté…                     Vis-à-vis de l’administration c’est le problème des évaluations nationales. Il y a toutes les réactions possibles : ceux qui refusent de les faire, qui sont prêts à aller au martyre, ceux qui trichent, ils font passer les évaluations mais ils aident les enfants à les réussir, ceux qui détournent les évaluations et qui disent : regardez les pièges, regarder comme c’est fait les évaluations….La perversion du système lui-même, à partir du moment où c’est possible de faire des comparaisons entre les établissements, les enseignants, l’incitation à la triche est totale. Il y a aussi ceux qui rentrent dans le délire de l’évaluation et qui font de leur classe une grande « prépa » aux « éva »… Avec ça, on a complètement abandonné l’idée d’école.
Public : Pour revenir à la genèse du projet, ce que vous avez construit, toute cette élaboration, la possibilité des jardins…C’est un trésor pour pouvoir faire vivre un projet dans l’inter génération, avec des publics comme on dit dés insérés où ils vont forcement trouver leur place…Les questions c’est après, sur une ville, à l’échelle de St Etienne, de certains quartiers où il y aurait plus de besoins, par rapport à l’habitat… Comment ce projet pourrait naitre ?                                                                                            C’est une ville qui a beaucoup d’atouts, avec une population relativement homogène…Qu’est ce qui pourrait faire pour qu’il y ait cette mixité, avec les personnes âgées très isolées et qu’elles soient là simplement et voir les enfants…Voir la vie…                                                                                                                         Je garde un très bon souvenir de la fête du jeu qui a été institutionnalisée…Ca symbolise tout. Ca se passait sur la place de St Etienne, on voyait une mixité…. Des gamins de toutes les origines qui se retrouvaient ensemble…Est-ce qu’on pourrait mobiliser sur cette fête du jeu, y allier des temps de rencontres… Et que les adultes y trouvent leur compte ? Qu’est ce qui pourrait faire venir d’autres populations ?
Public : On a un petit problème de configuration à St Etienne, c’est pas une ville, c’est un assemblage de villages. St Etienne existe, les quartiers existent mais pas tous les quartiers. C’est une ville en chapelet le long d’un axe. C’est peut être plus judicieux à faire naitre quelque chose dans un quartier là où c’est prêt.                                                                                                                                                                       Peut être qu’on aura plus de problèmes avec les amis qu’avec les ennemis. Les institutions qui sont habilités à faire le travail social dans les quartiers sont instituées depuis longtemps, et encadrent bien….. St Etienne c’est une ville quadrillée, on passe de longues réunions à définir où se trouve la limite entre tel et tel quartier, parce que se sont en même temps des circonscriptions électorales. C’est peut être plus facile dans un terrain en friche, mais dans un quartier très encadré où des gens travaillent et sont habilités à le faire…Qui voient quelqu’un qui vient faire quelque chose à côté … Il y aura ce problème là.
Laurent OTT : Ca c’est quelque chose à prendre ne compte, ça me fait penser à une prière indienne qui disait :   « Mon Dieu protégez moi de mes amis, mes ennemis je m’en charge… »

On n’a pas eu les jardins au départ. Je dirais les jardins, c’est la partie la plus fragile de notre intervention. Si nous n’avions que les jardins, on n’aurait pas ce public, les 100 familles que l’on contacte. Ils sont peu nombreux ceux qui se disent disponibles à être là le Dimanche matin à 11h pour aller sur le terrain, et ça toute l’année… Ils sont pas nombreux.                                                                  C’est vraiment la présence de bas d’immeuble qui nous a donné notre public. Le jardin il est venu nous donner plus d’apparence riche parce que ça vient diversifier ce qu’on propose. Ca nous donne des idées, on peut proposer certaines activités de rue autour des jardins, autour de la transformation de fruits et légumes au travers de la cuisine de rue pour dynamiser, et on se sert de la rue pour alimenter les jardins.

Public : Comment vous avez trouvez ce lien, vous avez pu entrainer les adultes dés insérés ?

Laurent OTT : Au départ, c’est que les gamins. Dans la pédagogie sociale, il y a eu KORTCHAK… Il a tout basé sur les enfants, il a crée les républiques d’enfants…. Pourquoi il travaillait tellement avec les enfants ? Il était très réaliste…. Il n’avait aucune illusion sur la qualité des enfants. Par contre il reconnaissait à l’enfant une qualité fondamentale,  le courage … C’est les enfants qui ont le courage d’aller vers l’inattendu, vers l’inconnu, qui ont le courage de commencer les choses. Ce sont les enfants qui vont être le premier public des actions de rue que vous allez mener.                                                   Ils vont petit à petit amener leurs parents… Ca peut prendre jusqu’à deux ans… Une fois que les parents sont là, ils s’y sentent bien. Il y a peu à peu tous des gens pour lesquels il n’y a rien d’autre.                                               Nous avons une mamie qui et sourde, qui a un début d’Alzheimer, on se rend compte qu’on est parfaitement adapté pour elle. Sa maladie et aussi son désir de vivre,  l’amènent tous les jours à sortir, et elle nous trouve, elle va avec nous faire les ateliers de rue.                                                                   On est adapté à ce type de personne. On découvre énormément de situations pour lesquelles il n’y a rien, qui petit à petit vont se mettre à graviter….. Mais le cœur, ce sont les enfants.                                        Pour ça, une fois par mois, c’est insuffisant, pour pouvoir compter dans la vie des gamins, c’est une fois par semaine. Sur une semaine, les gamins ils ont des repères. On remarque que quand on fait des activités et qu’on saute une semaine….. Il suffit qu’il y ait une fois où c’était prévu, qu’il y ait quelque chose et que ça n’a pas lieu, la fois d’après, les gens ne savent pas…
Public : Votre équipe… Vous êtes combien ?

Laurent OTT : Il y a trois permanents, un apprenti, et des stagiaires, un volontaire civile, une rrom et des bénévoles. Pendant trois ans, il n’y avait aucune subvention, il n’y avait rien, et on a démarré de zéro.

Public : Il y a des choses qui se font sur ST Etienne… Ce qu’on entend ça permet de se dire qu’il faut prendre de l’autonomie par rapport aux institutions, totalement de l’autonomie. Quand on discute, il y a une prégnance énorme des instituions qui font des choses qui ne partent pas des besoins. Qui partent d’études, de choses qui sont discutées dans les bureaux, en fonction d’intérêt politique  de comment ils se représentent la réalité, les conceptions qu’ils veulent mettre en avant, les conceptions de la société qu ’ils ont dans la tête. Avant d’engager des choses sur un quartier, il faut un an, deux ans, trois ans parce qu’il faut faire tout un tas d’études, on part absolument pas des besoins…. Des études qui sont faites en interrogeant des gens qui ne représentent pas forcement la réalité du quartier…. Ils passent à côté de tout un tas de choses… Il faut ensuite que les études soient validées….                                                                                                                                                                           Une des clés pour déverrouiller les peurs qu’on a, c’est de dire : on part des besoins, de ce que nous on voit, de ce qu’on constate, et on débute. C’est toujours comme ça qu’on fait des choses totalement nouvelles…Partir de la vie et inventer au fur et à mesure. On fait ça sans moyen parce qu’on fait marcher nos têtes et on met en acte les conceptions qu’on a de la société, les valeurs….Et ça attire du monde, ceux qui ne sont pas attirer par le fric. Les gens qui viennent,  ils ne disent pas : quel salaire tu vas me donner ? Ca attire des gens qui ont de l’envie et qui pour certains, ont des compétences réelles… Tout ce qu’on a fait sur St Etienne, c’est parti comme ça. J’en déduis que c’est quelque chose qui est assez universel. Si on veut construire des choses qui répondent à des besoins, qui ont du sens et qui ont de l’impact après pour changer les réalités, c’est comme ça qu’il faut faire. Et après, il y a la question des moyens,  il en faut des moyens financiers… Comment ils viennent ? Il faut qu’on l’accepte, parfois on se casse la gueule. Dans le réseau rrom, il y a des choses extraordinaires qui se font, mais il y a des trucs où on est limité. On a en face de nous d’autres conceptions. La société, la réalité elle est conflictuelle… En face, ils se battent contre ce qui peut émerger. C’est pas une question de tel ou tel parti politique, ça traverse tous les partis politiques
Public : Solidarité rroms, ça a démarré un peu comme ça, dans les squats… Eh puis on a réussi à avoir une salle, à financer un poste, on se rend compte que c’est dur d’avancer… Je fais également parti du groupe à Beaubrun. On se rend compte que les enfants rroms ils  viennent aussi, le fait d’être dans la rue, ça concerne tous les enfants. Il n’y a plus ce problème rroms, pas rroms… On arrivera peut être plus à avancer.
Laurent OTT : On arrive nous aussi à avoir des rroms dans nos animations, sur le terrain, dans nos soirées conviviales. Il y a eu au départ quelques incidents. Une fois il y avait eu un vol et tout le monde c’était dit : c’est les rroms. Une maman était venue pour dire : ils m’ont volé ma carte bleue….… En fait il s’est avéré que c’était la fille de cette dame qui lui avait volé sa carte bleue… On a pu faire avancer ça. Ils ont des compétences… Quand on dance, les filles rroms, elles dansent vachement bien… Les enfants parlent maintenant aussi bien français que les autres

Quand on commence à mettre des photos en ligne, à diffuser, ça change les rapports avec les institutions. Avec les institutions, la communication va être très importante. Il y  a des institutions qui peuvent subir des influences contraires qui sont particulièrement fortes…Mais nous aussi on a une carte à jouer, c’est celle de la communication, la transparence.                                                                                        Ce qu’on fait tout le monde peut le voir, le vérifier, ce qu’on fait on le dit. Face à une telle transparence, les institutions elles ont du mal.                                                                                                           On a commencé par faire nos chroniques, chaque semaine on explique ce qu’on fait. Et on a commencé à envoyer nos chronique dans les institutions comme la CAF, la Mairie…. Il y en a même qui sont devenu accroc, c’est devenu un évènement. Dans les chroniques il y a toujours un message politique, un essaie de théorisation sur la pédagogie sociale, puis il y a toutes nos activités de la semaine avec des photos et des titres.

Public : Des fois on se dit ce qu’on fait, c’est tout petit… Ce que j’ai remarqué : Les institutions elles sont en panne. Je les compare à un vélo qui roule en roue libre. Il suffit qu’il y ait quelque chose qui se fasse et qu’on le dise… c’est incroyable l’impact que ça a. Il ne faut pas se décourager dans la façon dont on dit ce qu’on fait, et surtout sur le sens. Il y a des gens qui lisent ce qu’on fait, ils en discutent entre eux, mais il n’y aura pas de retour vers nous….il ne faut pas pour eux que ça ait de l’impact. Dans une situation où c’est une crise profonde, des choses nouvelles qui ont du sens, qui répondent à des problèmes réel, même si c’est out petit, ça a un impact terrible

Public : Je ressens deux choses dans l’idée de « faire pour nous »… Ca a du sens, ça me fait envie de participer à quelque chose qui va devenir quelque chose de plus juste… L’expérience qu’on a sur Beaubrun, c’est parti du constat qu’avait fait Adeline… C’est tous des mômes…. A part l’école il n’y a rien…. Et l’envie de faire quelque chose qui soit porteur de moments enrichissants. C’est génial à vivre pour soi même, le côté enthousiaste de pratiquement tous les mômes, ils ont envie de plein de choses… Et le fait d’en prendre soin, de faire gaffe… Là ils se disputent, comment on fait ?… Etre dans le prendre soin de l’autre, ça nous fait sortir de nos petits égocentrismes…. Il y a de l’humanité qui s’installe un peu plus quand on vit ces moments là, il y a quelque chose qui nous nourrit profondément… C’est de ça dont on a besoin pour vivre, on retrouve quelque chose de fondamentale…                                                                                                                                                                     De le vivre, après on peut vraiment en parler, et d’en parler ça bouscule les gens. L’autre jour on a pu rencontrer la directrice du centre de loisir de Beaubrun. C’était un échange très chouette, elle a percuté sur ce qu’on pouvait dire de cette réalité, de ce qui se passait… c’est en le vivant qu’on en parle. Si c’est juste une idée, on peut très vite se faire remettre à notre place sur : de toute façon…. C’est la réalité…. On n’ a pas de moyen….                                                                                                                                       Ce que je ressens aussi, que je trouve lourd,  parce que je l’ai tellement vécu dans mon boulot….J’ai pu m’inscrire dans des choses où j’ai beaucoup appris… Mon défaut c’est que j’ai voulu convaincre sur la bonne façon d’avancer avec les gens sur des situations, positivement… Je suis devenue celle qui s’occupait de ça, les autres ils pouvaient rester tranquilles dans leurs bureaux… 
Laurent OTT : Ca c’est une interrogation… Est-ce qu’on ne conforte pas les autres à faire le boulot que eux ne font pas ? Mais en même temps les autres ils ont des problèmes, des problèmes à dire qu’ils ont encore du public, à pouvoir dire qu’ils répondent encore à des besoins…..                                                     Par rapport au plaisir qu’on trouve à faire ce travail, à faire des ateliers, à être dehors. C’est un plaisir qui vient de l’expérience : quand on fait du travail de rue, qu’on est exactement là où on doit être. Pour un acteur social, c’est quelque chose de très important. C’est pas parce qu’on fait le bien, on n’est pas dans une vision charitable, ou d’aide. A un moment donné on se dit c’est exactement là où il faut être. C’est ici que tous les gens se rencontrent, c’est ici où on peut voir la vie en société, de ce que cela produit.                                                                                                                                                                     On va pas aller dans un local, on se met là où tout le monde nous voit. Après c’est les bases, la régularité, le fait de pouvoir remettre en place des petits jeux qui ne fonctionneraient pas si les enfants étaient livrés à eux-mêmes. Le fait d’amener des foulards… Ils ne connaissent pas ces jeux là, c’est des choses qu’on peut apporter qui ne jailliraient pas spontanément et qui vont produire de l’effet. Qui vont produire l’effet que les enfants vont réaliser que le groupe, le collectif ça peut être vachement drôle, on peut jouer en équipe. Les enfants continuent à jouer quand on est parti, ils vont avoir des acquis.                                                                                                                                                     La nourriture c’est fondamentale, si c’est pas nous qui l’apportons ils l’auront pas. Le gouter il est auto organisé… Au moment du gouter, nous demandons aux enfants de se rassembler, et c’est à ce moment là qu’on va faire groupe. Jusque là on a des enfants qui vont et viennent, au moment du gouter, on rassemble tout le monde. Petit à petit c’est les enfants qui organisent le gouter. Au d épart il faut que ce soit les adultes, parce qu’il y a la peur de manquer… Quand la peur est partie, que tous les enfants sont rassurés, on va même chercher ceux qui étaient pas avec nous, et on rassemble 

Public : Votre équipe, c’est 7,8 personnes. C’est pour combien de gamins ? Eh puis au fur et à mesure vous avez dit que les adultes viennent. Comment vous faites avec les adultes qui arrivent, ils arrivent pour quoi faire ? Les adultes viennent avec des problèmes qui sont autres que ceux des enfants. Nous ce qu’on constate, c’est que quand les adultes viennent et qu’ils voient qu’ils y a des gens proches d’eux…. ils viennent demander à être aider sur d’autres questions que les enfants… Les aides sur les questions financières par exemple…

Laurent OTT : Les permanents ça nous a surtout permis de multiplier les interventions et les lieux d’intervention. On assure un atelier de rue le Mercredi , Jeudi, Vendredi à la sortie de l’école, Samedi avec les enfants. On assure deux sorties avec les adultes au jardin, pendant les heures scolaires, les congés scolaires et le Dimanche. En tout ça concerne entre 250 et 300 personnes qui vont être en contact avec nos activités. Pendant les congés d’été c’est beaucoup plus, on a des ateliers beaucoup plus longs.                                                                                                                                                                                      La question des adultes, c’est tout à fait ce que tu dis, les adultes viennent autant demandeurs que les enfants. Ce qu’ils demandent c’est du contact et de la relation. Ils savent les points d’accès aux services sociaux, ils ont des éducateurs, ils savent qu’il existe des missions locales. Ce qui leur manque c’est des gens présents au quotidien.                                                                                                      L’intérêt d’être nombreux c’est qu’on se réparti les rôles. Il y ceux qui vont être avec les enfants, par terre sur les tapis. C’est important qu’on voit bien qu’ils ne sont pas disponibles pour ceux qui passent, ils se consacrent aux enfants. C’est important qu’il y ait un adulte qui dise bonjour à tous ceux qui arrivent, au revoir à ceux qui repartent… Qui voit tout ce qui se passe autour, qui soit là pour accueillir, cet important qu’on soit pas aveugle. D’autres  sont là pour aller discuter avec les adultes, on en profite pour dire tout ce qu’on fait, les évènements comme les fêtes. C’est important de se répartir ce qu’on fait dans le groupe, comment amener le matériel, le ranger….                                                                                                                                                                           Parfois on s’est rendu compte que les jeunes femmes rroms qui venaient faire de l’animation avec nous, c’était très important qu’on les mette à l’abri. Certains adultes essayent de faire pression sur elles. On leur a dit : vous êtes sur les tapis, les adultes vous les laisser gérer par d’autres. Il faut être attentif à tout ce qui se joue.                                                                                                                                                 Au départ, on ne pensait qu’aux enfants, les adultes ce sont imposés, les parents sont venu avec des demandes similaires : faire quelque chose le dimanche, des sorties en forêt,  à la mer… Pour les rroms, on fait pas l’accès aux droits, les gens viennent nous parler et on écoute leur histoire. On leur conseil des démarches à faire…
Public : La question elle n’est pas que  sur les rroms, les gens viennent, ils sentent qu’ils sont en empathie avec ceux qui sont là, ils se disent ce sont des gens compétents… Ceux qui viennent sont dans des situations où ils sont infériorisés par rapport aux assistantes sociales, et ils nous disent des choses pour être aidés. De plus en plus les gens disent : non je vais pas aller voir l’assistante sociale, elle va pas m’écouter… On est confronté à ça, ça c’est le fruit de la déliquescence des services publics. Si on rentre là dedans…C’est tout un domaine qui s’ouvre.

Public : Là où j’interviens à la passerelle, j’ai pas un truc qui sonne pour me dire que l’entretien est fini,  je ne fais pas un entretien en 10 minutes. Quand on prend du temps, les gens viennent….Je suis envahie de plein de trucs où j’ai pas la réponse mais c’est un lieu où les gens se sentent écoutés. Et ça, ça manque…

Laurent OTT : On dit : nous on n’est pas compétents là dedans. Face aux demandes de faire pour eux, on répond : on va faire aussi pour vous, on demande que les gens participent avec les autres. C’est pas facile pour tout le monde….Il y a parfois des contentieux entre les familles.
Public : Par rapport à cette question, ce qui s’éclaire pour moi c’est de dire : on peut pas tout faire, sinon on risque de casser ce qui se construit, ce qui existe en voulant être à tous les niveaux.                  A La RICAMARIE, j’ai participé à un groupe qui s’est appelé « Envie de vivre »… Un groupe reconnu comme une activité du conseil général.  C’était des mères qui étaient toutes seules à galérer sur tout, et qui risquaient à la longue de s’effondrer. On s’est dit, avec les autres ça sera plus facile, on sera plus tout seul… . « Envie de vivre », ça voulait dire : de savoir qu’il y a des gens qui m’attendent, ça me donne envie…. On avait démarré sur des trucs qui faisaient envie, qui intéressent, où on  rencontre des gens… Parler des problèmes, ça ne les règle pas…. Pendant 3 ans ça a été une expérience très riche.                                                                                                                                                       A un moment donné, ça nous rattrape les problèmes. C’était des femmes très seules, leurs loupios c’était lourd, elles n’avaient pas d’espace pour elles… on a donc parlé des modes de garde et de la règle, la priorité aux parents qui travaillent. Ca a été pour moi une calotte, je le défendais ce truc de priorité. Pour ceux qui ne  travaillent pas, ça les exclus de tout. ….On s’est attelé pendant deux ans à mettre en évidence les besoins, à noter  le préjudice que ça portait à la famille de ne pas pouvoir faire garder les enfants… Si on ne fait pas évoluer ça on ne permet pas que la vie de la famille puisse se transformer un peu …                                                                                                                                                                    Les parents que je rencontre, ça craque, les démarches ça n’abouti pas, on leur dit : vous êtes venu la semaine dernière, on n’a rien…                                                                                                                                          Ca se dégrade très vite, même les associations caritatives font des dossiers pour être sûr que les gens ne trichent pas…. Cette réalité ça contribue profondément, à ce que les familles ne tiennent pas le coup… Le môme cette semaine il ira peut être pas à l’école, la mère elle est épuisée. On n’est même plus en terme de besoins des enfants, on est dans la survie…                                                                                              On avait fait un boulot énorme, une étude pour une micro crèche…La mairie elle a répondu oui…Mais ça coute cher…. Puis pouf, tout est rentré dans l’ordre… On a renoncé à ce projet… On avait construit quelque choses de solide, avec la CAF, des parents qui avaient été présents tout au long du projet et qui savaient très bien que ce projet ça ne serait pas leurs loupios qui en profiteraient…                                                                                                                              
Au travers des ateliers de rue,  la cohérence de s’occuper des enfants, c’est que les parents peuvent s’occuper de leurs affaires. C’est tellement devenu étriqué les possibilités pour les parents de construire quelque chose de tenable que si on ne l’attrape pas ensemble, ils vont crever ces gens là, eh puis les mômes avec….Mais en même temps, je comprends bien cette question de ne pas pouvoir tout tenir…  

Laurent OTT : On là eu beaucoup cette question des adultes qui disaient nous on veut pouvoir danser, faire des fêtes… Au départ les demandes d’adultes c’était, si possible, sans les enfants. La demande des adultes c’est qu’on s’occupe d’eux. Une femme à ouvert un atelier de peinture. On mettait un permanent pour s’occuper des enfants, il y en avait pour tout le monde. Elle n’avait pas ses papiers, au début on se sentait très coupable de ne pas l’aider à avoir ses papier. On ne lui a pas fait l’accès aux droits mais cette femme se sentait à  sa place.                                                                                   Ce qu’on essaye de faire actuellement, c’est du départ en vacances en famille.
Public : Comment on peut travailler ensemble, sur la durée ? Votre expérience, les réflexions théoriques, les mises en pratiques qui alimentent les conceptions… Il y a d’autres choses qui doivent se faire dans d’autres villes…. La Radio 789 essaye de faire ça… Il faudrait quelque chose de très concret…

Laurent OTT : Nous on serait ravi…. Nous sommes en lien avec un certain nombre d’actions et d’initiatives qui ont lieu dans d’autres endroits. Il faudra que vous alliez voir sur internet le GPAS : Groupement de Pédagogie et d’Animation Sociale. Ils font moins d’ateliers de rue, plus d’accompagnement de groupe. Mais leur démarche, c’est tout à fait la pédagogie sociale, ils vont voir les gens et ils leur demandent quels usages ils ont des espaces. Le quartier vécu, contre le quartier administratif… Ils avaient demander aux gens de tracer les endroits qu’ils aiment bien, qu’ils connaissent, ceux qu’ils aimeraient connaitre, les endroits où ils aimeraient surtout pas être…Le but c’est qu’après ça fait débat avec les gens, on leur dit : regardez, qu’est ce que vous en pensez ?.... C’est sur le vécu du territoire, la représentation du territoire chez les gens…                                                                 Le GPAS, ils vont venir voir les jeunes et plutôt que de leur dire : voilà ce qu’on va faire, ils leur demandent : comment vous vous occupez ? Les ados ils racontent : on a inventé un foot avec nos propres règles, c’est le foot en abris bus. Le GPAS va faire une carte postale : « foot en abris bus », avec les règles, puis ils vont voir les autres ados des quartiers et vont leur parler du foot en abris bus…. :« Et vous, vous faites quoi ? »                                                                                                                            Vous voyez un peu comment ça fonctionne, on part du vécu, du savoir faire, on part de l’usage que les gens ont de l’espace et de ce qu’ils aimeraient faire, et on met en réseau.                                                      Avec le GPAS, on a un partenariat. Deux animateurs sont allés faire un séjour chez eux pour voir comment ils fonctionnent.                                                                                                                                                 Et ce qu’on peut vous proposer, c’est que quelqu’un de votre collectif puisse venir passer un ou plusieurs jours chez nous pour voir comment ça marche. Il peut y avoir aussi une possibilité de réciproque…. Et d’échanger sur les pratiques et les différences de pratiques.                                                     Il y a aussi le chantier de pédagogie sociale, qui se réuni une fois tous les deux mois, le Samedi de 10h à 16h, qui est organisé par le mouvement Freinet, qui est ouvert à tous les porteurs de projets de d’initiatives sociale. Pour tous ceux qui travaillent hors institution : des médecins, des travailleurs sociaux, des enseignants, des artistes…. Dans ces rencontres, il y a aussi des artistes de rue qui réfléchissent à l’art comme art social. Ce sont des artistes sociaux qui travaillent la relation entre les gens comme étant un élément artistique à travailler.                                                                                                On essaye également de monter une formation. Actuellement elle est en train de se monter via le centre de formation où je travaille, l’EFPP, on est en train de monter une formation en travail de rue. On souhaite à terme pouvoir créer un centre de formation, en coopérative, qui serve aux initiatives sociales.
Public : Pour notre projet à Beaubrun,  il y a plein de bénévoles qui viennent de milieu très différents et on se dit que c’est important qu’on se forme….

Laurent OTT : Si cette formation on peut se là créer et la construire ensemble, c’est encore mieux. Il y a cette idée que cet espace de formation devienne un espace de diffusion des pratiques, de recherche sur les pratiques… Et de formation des nouveaux acteurs, de ceux qui se lancent, selon les principes des bases théoriques de la pédagogie sociale. Avec le GPAS, on a les mêmes bases, sur la pédagogie Freinet, sur l’importance du travail par exemple.
Public : C’est vraiment déterminant cette idée de formation, pour après savoir ce qu’on défend… On dit toujours, pour obtenir des financement, il faut s’adapter à la parole des financeurs, rentrer dans des cases…A un moment donné, c’est pas possible de s’adapter parce que ça ne correspond plus du tout au projet….Une formation ça peut rendre vraiment solide, on défend un projet avec des concepts…

Laurent OTT : On fait les deux. On va voir quand même les REAPP en leur disant : vous savez nous faisons du soutien à la parentalité… Et on le fait bien, parce que les parents, ils sont là… On va au CUCS, et on leur dit : on fait de la cohésion sociale, on pacifie les quartiers…. Et c’est vrai, mais on ne pacifie pas dans le sens où on ne lutte pas contre la violence,  mais on pacifie dans le sens où  on lutte contre la peur, ce qui n’est pas la même chose, on ne s’attaque pas aux mêmes choses… On essaye quand même de vendre, mais en même temps on dit : nous avons notre propre théorie… c’est la pédagogie sociale.                                                                                                                                                          On dit toujours chez nous, le pédagogique précède le politique. On n’a pas besoin d’être d’accord politiquement, on a tellement eu de problèmes avec nos idéologies… Il n’y a pas forcement nécessité à être d’accord sur une idéologie, ce qui compte c’est qu’on se mette d’accord sur une pratique. Et à partir de cette pratique, qu’on se mette d’accord sur les effets et les résultats qu’on remarque. A partir de là, on va ressortir une forme d’autogestion, d’auto organisation, de recherche de l’autonomie. Le pédagogique précède l’idéologique, c’est pas parce qu’on croit ça qu’on fait ça. C’est parce qu’on fait ça que peut être à la longue on croira à ça.
Public : Par rapport au financement, on ne peut pas cracher sur l’argent dont on a besoin  pour faire des choses. Ce qui est bien dans ce que tu nous expliques c’est que ça permet de faire fonctionner le système de financements possibles à l’endroit. Depuis les années 80, on nous apprend à fonctionner en appel à projet. On va voir une institution financeuse et on lui dit : je veux faire ça, je sais faire ça…. Ca rentre dans les clous de ce que vous souhaitez financer…  Alors que là, c’est le contraire, on travaille sur les résultats, on ne travaille pas sur le projet qu’on a. En fait, on peut dire n’importe quoi en terme de projet… Aujourd’hui, on passe des heures, des mois, des années à faire de la rédaction de projet. Il y a même des institutions, des associations qui embauchent une personne…
Laurent OTT : On les appelle des mercenaires, pour obtenir des subventions

Public : Vouloir se passer des financements c’est pas possible mais par contre on va les utiliser intelligemment. On commence déjà par faire des choses, après on montre qu’on sait les faire, qu’on les fait bien, donc qu’on peut prétendre au financement

Laurent OTT :  Moi je pense que vous pouvez vous diriger vers des financements CDVA (les Centres de développement de la Vie Associative), tant que ça existe. Ils financent assez facilement les projets de formation collective. Les mouvements Freinet départementaux en reçoivent tous, les réunions d’échange de projet, c’est de la formation. Les premiers à nous avoir aidé, c’est la Fondation de France, ils ont des appels à projet annuels : « vulnérabilité des familles et des enfants »….                   Expliquez la pratique que vous avez déjà. Ce soutien privé est important, ensuite vous pouvez aller voir les financeurs publics. La ville elle ne peut pas ne pas vous donner. Ne pas donner, au bout d’un moment c’est parfois plus impliquant que de donner. On ne peut pas être en dehors de quelque chose, si on ne donne rien, on n’a rien à dire

Public : Est-ce qu’on peut reparler de cette notion de coopératif plutôt que d’associatif ?
Laurent OTT : Nous avons un ami : Vincent SAFRA qui a crée les éditions « lire c’est partir ». Ce sont des livres de littérature de jeunesse qui coutent 75 centimes. Il a tout un catalogue. On peut commander par correspondance. Il a commencé par donner des livres en les distribuant dans les quartiers. Il s’est dit que la vente de livres, c’est du vol. Puis il a crée son édition….. Il gagne trop d’argent… Il a acheté un château, dans la forêt de Fontainebleau  qu’il met à la disposition des associations, des familles…. Il nous donne le rêve d’une autonomie possible. Il a à la fois réalisé son rêve mais il nous montre qu’on peut être à la fois autonome économiquement, et se donner le luxe de pouvoir financer d’autres actions.  Ce qui marche c’est qu’il n’y a pas d’intermédiaire, il ne fait que de la vente directe. Il est le deuxième ou troisième éditeur de France, en terme de livres vendus.                                                                                                                                                                                    La forme associative devient de moins en moins éthique, de moins en moins morale. Les grandes associations du sociale commencent à se conduire comme des groupes financiers, avec une gestion des ressources humaines… Peut être faut-il créer des coopératives, des SCOOP, des SCIC, qui permettent d’ouvrir à d’autres. Il y a une partie des formations qu’on peut faire en coopérative.  Il y a certainement des espaces, il n’y a pas que la formation….  Les Freinet vendent des petites choses….Il faut trouver. Nous avons une amie qui est potière de rue, elle fait des ateliers de poterie itinérants. Le milieu, c’est de faire tomber les frontières, entre l’intime et le politique, entre le cognitif et l’affectif, entre le social et l’économique … Il faut faire tomber les frontières, parce que ce sont des frontières qui nous enferment, qui nous empêchent d’agir, de trouver de solutions à nos problèmes.
Public : On parlait de cette importance de prendre des risques, tu répondais oui, mais il faut la confiance. On a beaucoup tendance à renoncer… La première chose qui nous fait sortir de la peur, c’est l’envie, mais qu’est qui fait qu’à un moment donné on se sent suffisamment en confiance pour sentir que c’est possible de se lancer ?

Laurent OTT : Ce qui va nous mettre en confiance c’est de voir qu’on n’est pas les seuls fous. Sinon, très vite on est rattrapé par les pourquoi ?... les autres le font pas, ça montre bien que c’est une idée à la con. La deuxième chose contre laquelle il faut lutter c’est « A quoi ça sert ? C’est dérisoire ce qu’on fait…. » Les enfants vont jouer mais qu’est ce que ça va changer à leur vie ? Qu’est ce que ça va changer pour leurs parents ? C’est la fameuse dialectique de la goutte d’eau dans la mer. On sait qu’on va se confronter à cette impression : mais au fond, qu’est ce qu’on a changé ? Moi ce qui m’a  permis d’être  un peu moins vulnérable à  cette pensée, c’est de m’être dit au fond dans le social l’important c’est pas la question de à quoi ça sert ? Si on se demande à quoi ça sert, on est souvent très déçu…Ca va pas mieux après. La question : quel sens ça a, est beaucoup plus intéressante. La question à quoi ça sert c’est la question, des utilitaristes, des gestionnaires de fonds publics… Même si on n’a pas réussit à soulever la montagne, à changer le destin, on a donné du sens et on a donné des clés pour comprendre le monde et ce qui nous arrive. C’est ça la raison du sens, fondamentalement l’intérêt. Le vrai danger c’est l’autocensure, parce qu’on se dit que c’est foutu, que ça vaut pas la peine. Ce qui nous aide c’est de voir le public, de voir que les enfants sont là…. les adultes qui sont là, et qui nous disent pourquoi vous n’êtes pas là plus souvent ?... Qui reviennent en disant : c’était vachement important pour nous.                                                                                                              J’ai rencontré une association qui faisait du soutien scolaire depuis plus de 20 ans… En fait, ils s’en foutaient du soutien scolaire, le but c’était d’ouvrir un espace pour les enfants après l’école. Ce qui leur a fait sens c’est qu’un jour des adultes sont venus et on dit « ici aussi c’était ma maison » Ca on peut le voir après 8,9,10 ans de travail

Public : Nous, à l’ADAPEI, on a vu des choses étonnantes. On fait des assemblées de service une fois par mois, avec l’idée derrière de dire que si au sein de l’institution ils arrivent à se parler, à s’écouter…. A l’extérieur ils y arriveront aussi.                                                                                                                               L’autre jour une dame est venue dire : je ne veux plus être sous tutelle mais sous curatelle…Elle a 62 ans. Ca fait 20 ans qu’elle est au service. C’est une personne qui organise des activités avec le centre social. Cette personne était considérée comme débile, elle ne parlait pas….
Laurent OTT : Là où il est dit qu’il n’y a pas de progrès possible ... C’est ça qui est intéressant dans la démarche de pédagogie sociale, on va aller travailler là où il est dit qu’il n’y a pas d’intérêt à travailler, que c’est peine perdue avec un public pareille, que les rroms ils n’ont pas vocation à rester sur le territoire… La même chose avec les polyhandicapés, les psychologues disant : quand les apprentissages n’ont pas eu lieu à 6 ans…  on a vu des adultes dire un premier mot… On est dans l’essentiel. A l’échelle donnée c’est une véritable révolution.
Public : Ce qui nous tue, c’est cette culture du résultat. On a tous vocation à ne pas voir les résultats de ce qu’on fait, on ne sait plus l’accepter. Le sens, c’est trois choses : c’est dans quelle direction ça va, on est pas au but, on va dans une direction… quel sens ça a, eh puis gouter, il faut que ce soit sensible. Si on sent qu’on va quelque part,  qu’on a touché quelque chose et que ça a du sens, ça devrait suffire…Le sens suffit plus.
Public : Vous disiez : essayer de travailler là où c’est peine perdue…C’est hyper fatiguant, et on se sent vraiment tout seul…Ca serait bien qu’il y ait de l’aide, de l’analyse de la pratique, mais comme on travaille dans des petits coins tout seuls , c’est dure de se former, de parler de ce qu’on vit, parfois des choses complètement loufoques, avec des gens qui viennent avec des trucs complètement catastrophiques, qui ne sont pas connu des services sociaux, on ne sait pas comment agir.
Laurent OTT : Votre groupe il est absolument fondamental, et c’est important qu’on fasse entre nous un réseau. Internet ça permet de voir et de pouvoir dire qu’ailleurs il se fait des choses qui sont de même nature et dont on peut reconnaitre la valeur. Sur internet on peut mettre en place des liens avec différents sites : il y a les GPAS, le mouvement Freinet qui a un site d’une grande richesse en publications, en outils, en production, la Culture Robinson….. On peut imaginer de mettre en réseau des choses de ce point de vue là. Ce que vous faites est important pour nous, ça nous permet de voir dans notre propre réflexion que c’est quelque chose qui a une réalité et une potentialité.
Public : Est-ce que vous avez déjà eu des demandes comme aujourd’hui sur St Etienne, où les questions sont les mêmes  j’imagine un peu partout ? 

Laurent OTT : Oui, et curieusement, là où on ne les attendrait pas. La DGS 92 qui demande à organiser une formation de travailleurs de rue pour les acteurs de centres sociaux de son territoire, la ville de Paris qui par le biais du réseau de réussite éducative m’a demandé d’animer une formation pour des acteurs qui interviennent sur un même quartier, à Montmartre, parce qu’ils ont l’intention d’ouvrir des ateliers de rue, ils veulent se construire une culture commune. On va retrouver des agents de réussite éducative, des animateurs, des enseignants, des travailleurs sociaux de club de prévention, et qui vont se retrouver à travailler ensemble. La ville de Nantes qui dit : on a des quartiers qui ont besoin d’un travail de rue, des parents d’élèves de Nantes, qui souhaitent que l’école s’ouvre sur le quartier. Des groupes de  santé communautaire complètement géré par des habitants. Le principe c’est de considérer que la santé c’est quelque chose de dynamique, que ce n’est pas l’absence  de pathologie mais un état de bien être et d’énergie. La santé communautaire ça va être de réfléchir ensemble à tous les moyens d’être bien. Dans la santé, il ya les relations, l’épanouissement, l’éducation… ces communautaires ont réunit tous les acteurs, ont fait des actions de sensibilisation qui peuvent passer par du théâtre. Parfois, ça part de choses très terre à terre, les poux… Mais ça va évidemment bien plus loin, c’est une question d’appel….
On garde l’idée d’organiser des rencontres, des échanges, intégrer la personne qui viendrait nous voir à l’équipe des permanents. Un exemple d’échange, deux animateurs de notre association sont partis rejoindre l’équipe du GPAS en Bretagne. Ils animaient une semaine « sans télé ». L’idée c’était que bien souvent on allume la télé parce qu’il n’y a rien d’autre, c’est une habitude, un vide… Souvent les gens mettent la télé au moment de manger, pour tromper le vide. Ils proposent de manger ensemble, des déjeuners, petits déjeuners communs, pour qu’il y ait autre chose que la télé. Il y a une carte postale où ils expliquent ce qu’ils font pendant cette semaine sans télé.
Public : Par rapport aux échanges…Sur Beaubrun, notre amicale laïque, il y a un cercle. Les cercles, c’étaient des lieux politiques, maintenant c’est un accueil pour personnes âgées…. il y a de moins en moins de monde, il n’y a plus de contenu politique, ça a tendance à devenir des bistros pas chers. On est en réflexion sur comment transformer ça….. Proposer un lieu où on  accueil, où les gens puissent venir discuter, un lieu où on attrape des connaissances, avec des projections de films…. un lieu qui tient debout du point de vue rapport social, avec des conseils fiables, une écoute…et en même temps un lieu avec les enfants.                                                                                                                                                       Quelle transition ? Les gens qui  sont dans le cercle, certains sont un peu déglingues, parce que ça va pas chez eux, qu’ils ont perdu leur boulot…La question de la transition, ça résiste : « si vous voulez faire autre chose c’est que vous voulez nous virer. C’est que pour les arabes… »                                                                             Si on fait rien ça va mourir, on a besoin d’aide pour construire ça. Il y a une grande cour qui sert de parking, qui pourrait servir à autre chose.
Laurent OTT : Il faudrait aller voir, observer. Il y a plusieurs pistes : l’idée d’aménager des coins, d’aménager des temps.  Les choses c’est toujours dans l’espace et dans le temps. Dans l’aménagement de l’espace et dans l’aménagement du temps. Pour faire venir un autre public, il faut accepter le public avec ses contraintes. Par exemple accueillir les jeunes enfants permet d’avoir les mamans, accepter les grands frères grandes sœurs chargés des plus jeunes. L’idée d’accepter que ce public puisse venir avec ses propres contraintes.
Public : C’est pas forcé qu’on puisse partout et toujours partir des enfants. Sur ce lieu à Beaubrun, c’est des adultes….. Faire changer la vocation d’un lieu avec les personnes qui sont dedans, c’est ça qui est difficile. Ces gens sont souvent bien abimés par la vie.
Laurent OTT : Il peut y avoir l’idée de les inciter à faire des choses dehors, à sortir du cercle. A l’exemple des maisons de retraites qui sont à côté de chez nous…..Peut être construire des jeux, faire un atelier de menuiserie, et faire des liens avec des choses qui se font en commun.
Ca peut faire l’objet d’une demande de subvention et trouver qui pourrait être référent et ressource. Le GPAS de Rennes peut être intéressé. On peut se donner, dans ces différents réseaux,  du travail avec des pôles ressources dans certains domaines.
